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INTRODUCTION

Louis Bouyer est né à Paris le 17 février 1913. Sur la recommandation du pasteur Louis Kreyts, il fut admis à la faculté de théologie protestante de Paris, boulevard Arago, où il passa deux années (1930-1932) d’initiation particulièrement fécondes, comme il dit dans ses Mémoires, avant de continuer ses études à la faculté de Strasbourg. Bien qu’alors y résidant, c’est à l’église de la Trinité à Paris qu’il reçut l’ordination pastorale de l’inspecteur ecclésiastique Henri Boury, le 26 mai 1935. Il célébra ses premières liturgies à Strasbourg, à Saint-Pierre-le–Jeune où donc furent données ses premières instructions aux jeunes élèves du Gymnasium qui lui avaient déjà auparavant été confiés. Ces premiers enseignements donnèrent lieu à la publication en 1936 de son premier livre, Venez car tout est prêt, Lettres à un catéchumène pour le préparer à sa première communion (Ad Solem, Paris, 2012).

Le pasteur Lambert l’avait demandé comme vicaire à la Trinité de Paris (172 boulevard Vincent Auriol), et c’est donc là que Louis Bouyer débuta réellement son ministère de prédication pendant les trois dernières années de l’avant-guerre. Ce sont les sermons de cette époque qui font l’objet de la présente édition.

Ces sermons ont été retrouvés à l’abbaye de Saint-Wandrille aux alentours de 2012, avec l’ensemble des papiers qu’il avait laissé chez lui en la quittant. Ils sont regroupés dans sept portefeuilles (où l’on trouve en outre ici et là quelques notes de travail) ; leur description est donnée ci-après. Ils n’y sont pas rangés dans l’ordre chronologique d’écriture et d’ailleurs ne sont pas tous datés. Il en est de plus ou moins incomplets. On voit bien que Louis Bouyer s’était fait là une base de travail dans laquelle il puisait à sa convenance et qu’il modifiait selon les nécessités du moment. Il s’ensuit que l’ordre actuel ne peut refléter que l’état dans lequel il a laissé ces sermons la dernière fois qu’il y a touché, et sans qu’on puisse deviner sérieusement les motifs pour lesquels il les a ainsi laissés dans un apparent désordre qui ne pouvait être qu’un des effets de l’art de prêcher ou d’écrire.

La lecture d’autres parties de ses papiers, notamment les carnets qu’il avait intitulés Considérations, a permis de restituer quelques dates manquantes, mais non pas toutes, et de constater qu’en effet il avait repris dans le temps et parfois modifié certaines prédications. On a pu aussi trouver ainsi l’exemple d’au moins un sermon qui a entièrement disparu, sur « l’enfant prodigue, passage sur l’autre fils », composé le 20 novembre 1938. C’est loin d’être le seul et nous n’avons pas retrouvé non plus, par exemple, les « entretiens » des deuxième, troisième et quatrième dimanches de Carême qui font l’objet d’une allusion dans le sermon 3.10 du dimanche de la Passion.

Enfin, les notes incluses dans les recueils des sermons, comme celles que l’on peut trouver en d’autres endroits, notamment dans les Considérations, sont parfois des plans de prédications ou d’instructions variées, dont l’état de rédaction est lui aussi très varié. Elles ne feront pas partie de la présente édition qui ne concerne que les sermons effectivement prêchés ou dont la rédaction en tant que sermon est précisément spécifiée. On en trouvera cependant un exemple après le sermon sur Jérémie, qui n’est manifestement que le début de la rédaction prévue dans le plan qui le suit immédiatement dans le porte-feuille 006.

Restait donc à établir l’ordre dans lequel présenter ces sermons. Plusieurs choix s’offraient, de l’ordre chronologique d’écriture plus ou moins bien restitué à des regroupements par thèmes. Nous avons estimé que la présentation la plus adaptée devait l’être à une lecture spirituelle et par conséquent devait suivre l’organisation de l’année liturgique, qui contient naturellement un certain regroupement par thèmes, tout en respectant certaines « suites » particulièrement évidentes ou notoirement spécifiées par le rédacteur. Comme le calendrier de l’année liturgique de l’Église évangélique luthérienne est très voisin de celui de l’Église catholique, il nous semble que le pasteur Bouyer devenu oratorien n’aurait pas désapprouvé ce choix.1

Nous prions ici le lecteur de se reporter à la liste ci-après du contenu des portefeuilles des sermons pour la compréhension des références (1.1 à 7.8) que nous utilisons maintenant.

Avent, Nativité et temps de Noël

L’année commence avec le temps de l’Avent et nous avons donc d’abord les sermons 3.4, 3.6 et 3.5 des premier, troisième et quatrième dimanches de l’Avent. Le prêche du deuxième dimanche n’a pas été retrouvé.

Deux sermons traitent de la nativité. Nous avons mis en premier le sermon 3.7 qui fut prêché le 27 décembre 1936 et qui fut complété deux ans après par le sermon 1.1. L’Épiphanie fait également l’objet de deux sermons que nous avons placés comme les précédents dans l’ordre où ils ont été écrits, 3.8 prêché le 10 janvier 1937 et 1.2 prêché le 8 janvier 1938.

Viennent ensuite les sermons 1.3 et 1.4 sur le baptême du Christ et le miracle de Cana, le premier pour l’octave de l’Épiphanie mais qui fut prêché le 22 janvier 1938, deux semaines après la fête, le second non daté mais dont le texte correspond au deuxième dimanche après l’Épiphanie. C’est pourquoi il nous paraît indiqué de suivre l’ordre du portefeuille 003.

Nous placerons ici les deux sermons consécutifs sur l’unité des chrétiens, 3.2 et 3.3, relatifs à la semaine de l’unité qui va, dans toutes les Églises, du 18 janvier, ancienne date de la fête de la Chaire de saint Pierre à Rome, au 25 janvier où l’on célèbre la Conversion de saint Paul. Enfin, prêché le 31 janvier 1937, le sermon 3.9 sur les missions.

Carême, Semaine sainte et temps pascal

Le sermon 7.4 sur l’aumône, la prière et le jeûne, serait tout à fait à sa place le jour du mercredi des Cendres, mais fut écrit en 1939 pour le premier dimanche après la Trinité, en conclusion d’une série très cohérente où donc on le trouvera. C’est par conséquent le sermon 4.1 qui ouvrira les prédications de Carême, pour le premier dimanche, suivi de celui pour le dimanche de la Passion (cinquième de Carême) 3.10 puis des sept sermons de la Semaine sainte, dont la plupart appartiennent à une suite écrite pour 1937. Cela commence au Lundi saint par une instruction 4.2 sur le Sacrifice d’Abraham où est indiqué le plan du prédicateur pour la Grande Semaine de cette annéelà. Deux sermons ont été écrits nommément pour le Mardi saint 1937 : 4.3 sur Jérémie et 3.11 sur Caïphe. Nous les avons mis là dans cet ordre. Suivront les sermons 4.4 et 4.5 pour les Mercredi et Jeudi saints, respectivement sur la résurrection de Lazare et sur l’Agneau de Dieu. Celui qui a bien dû être composé pour le Vendredi saint 1937 n’a pas été retrouvé, mais il existe dans le portefeuille 007, dont presque tous les sermons ne sont pas datés et qui sont probablement des reprises de compositions plus anciennes, une méditation 5.2 sur « la mort du Christ et la nôtre » qui convient évidemment à ce jour et c’est pourquoi on la lira ici. Le sermon 4.6, pour le Samedi saint sur le tombeau vide, clôt cette série.

La Résurrection de Jésus, 7.7, écrite le vendredi 12 mai 1939, fait partie d’un ensemble homogène quoique non rangé d’affilée, situé dans le portefeuille 009, que l’on trouvera par après. Nous aurons donc ici le sermon 3.12, sans date, sur le Bon Pasteur, qui correspond au deuxième dimanche après Pâques, puis les sermons 4.7 et 3.13 prêchés les 2 et 6 mai 1937 pour le dimanche Rogate et l’Ascension qui suit.

Nous sommes maintenant en présence de deux ensembles des portefeuilles 007 et 009, touchant tous deux la période qui contient les fêtes de l’Ascension et de la Pentecôte. Le premier, sermons 5.3 à 5.8, non datés, que nous lirons maintenant, se termine précisément lors de ces deux fêtes, comme les textes l’indiquent clairement. Les quatre sermons 5.3 à 5.6 méditent tour à tour les textes que saint Jean a consacrés aux « Je suis » de Jésus dans ses chapitres 6 à 10 : « Je suis le Pain de vie, Je suis la lumière du monde, Je suis le bon berger, Je suis la porte ». Nous avons interverti les deux derniers, 5.5 et 5.6, pour respecter à la fois l’ordre de saint Jean et celui indiqué par l’auteur dans le sermon 5.6 qui suit explicitement 5.4. Ces quatre sermons enfin sont expressément des méditations du temps de Pâques comme l’indique leur auteur dans le sermon 5.7 pour l’Ascension.

Le second ensemble que nous proposons ensuite, dans l’ordre 7.7, 7.8, 7.1, 7.2, 7.4, a été écrit précisément dans cet ordre du 12 mai au 11 juin 1939, comme on le voit à la lecture des Considé-rations 1. Le premier sermon, sur la Résurrection, prévu « avant la fin du temps pascal », fut composé le vendredi d’avant Rogate et le second, sur l’Ascension de Jésus, les mardi et mercredi à la veille de la fête. La prédication 7.1, « L’esprit en nous », est explicitement prévue pour le jour de la Pentecôte. Le sermon 7.2, « Notre vie nouvelle dans la Trinité », fut écrit les vendredi et samedi qui précédaient la fête de la Trinité, 4 juin 1939. Quant au sermon 7.4, écrit les 10 et 11 juin 1939 pour le deuxième dimanche après la Pentecôte (précisément le 11 juin), il peut bien être considéré comme une leçon d’ascèse propre à lancer le fidèle chrétien dans tout ce temps de la vie estivale quotidienne d’après la Pentecôte : « là où est ton trésor, là aussi est ton cœur ».

Les dimanches après la Trinité

L’année liturgique se poursuit et s’achève dans le temps des dimanches après la Pentecôte, que nous nommerons comme le fait l’Église évangélique luthérienne et comme le fait le plus souvent Louis Bouyer : dimanches après la Trinité. Nous avons pour commencer les sermons 7.5 et 5.9 pour les sixième et septième dimanches. Pour le huitième, nous avons trois sermons : 5.10, 2.1 et 7.6. Le sermon 5.10 est la suite du sermon 5.9 du 31 juillet 1938 et fut prêché le 7 août suivant. Nous le placerons ici. Le sermon 2.1 fut prêché à Sancerre le 2 août 1936, mais repris à la Trinité au seizième dimanche et alors suivi du sermon 2.2 pour le dix-huitième dimanche après la Pentecôte (soit le dimanche suivant) qui se réfère expressément au sermon 2.1 de « dimanche dernier ». Nous placerons donc ces deux sermons aux seizième et dix-septième dimanches. Le sermon 5.11, non daté, médite le même texte que 5.9 en lui apportant un complément ; nous le mettrons donc après 5.10 qui suivait 5.9 et le sermon 7.6 du huitième dimanche prendra la suite.

Pour le neuvième dimanche, nous avons le sermon 3.1 de 1937. Viendront ensuite pour les dixième, onzième et douzième dimanches les sermons 4.8, 4.9 et 4.10 d’août 1937.

Le sermon 5.1, non daté, sur un texte relatif au seizième dimanche, vient en concurrence avec le sermon 2.1 vu ci-dessus. Nous le garderons cependant ici, pour avoir ensuite la séquence 2.1, 2.2 comme nous avons vu précédemment, ce qui nous amène à la mi-octobre (1936).

Les sermons 2.3 et 2.4 sont spécifiquement du mois d’octobre, le sermon 2.3 : « C’est une ancienne coutume de notre Église que de célébrer, le 3e dimanche d’octobre, la Fête des Récoltes », daté 18 octobre 1936, et le sermon 2.4 : « Ce dimanche, le dernier d’octobre, est consacré au souvenir de la Réformation », sans date, mais qui tombait en 1936 le 25 octobre. Or la méditation que Louis Bouyer propose à ses fidèles pour ce dernier dimanche d’octobre est celle de la considération du Christ-Roi, dont la fête venait d’être instituée en 1925 par le pape Pie XI pour l’Église catholique et fixée précisément au dimanche précédant la Tous-saint. C’est pourquoi nous ne voyons pas de meilleur endroit où placer ces deux sermons qu’à la suite des précédents 2.1 et 2.2.

En ce qui concerne les sermons 6 du huitième portefeuille, nous devons constater que les quatre derniers ont été écrits l’un après l’autre au mois d’octobre 1938 : 6.2 et 6.4 prêchés respectivement les dimanches 9 et 23 octobre, 6.3 et 6.5 écrits les 15 et 31 octobre comme on le voit dans les Considérations 1. Ce second mois d’octobre sera très bien maintenant à sa place ici et l’on peut en outre estimer convenable de le faire précéder du sermon 6.1 sur la foi, qui est sans date, mais le premier du portefeuille. Nous sommes ainsi arrivés à la fête de la Toussaint (1er novembre 1938) pour laquelle avait été écrite la méditation 6.5 de Hébreux 12, 14b sur « les conditions de la béatitude éternelle ».

Les sermons 2.5 et 2.6 pour les vingt-deuxième et vingt-troisième dimanches après la Trinité (8 et 15 novembre 1936) seront maintenant ici à leur place évidente et le sermon 2.7 les suivra naturellement : « C’est une tradition vénérable de notre Église de Paris que de consacrer le dernier dimanche de l’année ecclésiastique à commémorer sa fondation ». Ce sermon lui-même n’est pas daté, mais comme cinq des sept sermons de ce porte-feuille 004 sont datés de 1936, et que le dernier dimanche après la Trinité était en 1936 le 22 novembre, justement à la suite des deux prédications 2.5 et 2.6, datées, nous pouvons penser que ce sermon fut prononcé lui aussi cette même année 1936.

Nous terminerons par l’allocution 7.3 écrite le 1er juin 1939 « pour la fête de la jeunesse luthérienne à Saint-Jean » (147 rue de Grenelle), évidemment hors du cadre liturgique normal, mais qui nous paraît mériter de conclure cette publication.

Louis Bouyer n’a en effet cessé toute sa vie de donner sa plus grande attention à la jeunesse. Professeur au Gymnasium de Strasbourg puis au Collège de Juilly, curé d’Anctoville, professeur dans toutes les Universités d’europe et d’Amérique où il a pu passer, « aumônier » de familles ou de jeunes étudiants qui se confiaient à lui, c’est en la jeunesse à coup sûr qu’il voyait résider l’avenir de la chrétienté comme de toutes les entreprises humaines. Il ne cessait de l’appeler au courage et au combat du Christ.

Le lecteur ne pourra pas ne pas remarquer l’indiscutable universalité chrétienne de la prédication du pasteur Bouyer, malgré l’emploi de ci de là de quelques mots, bien rares au total, du vocabulaire protestant. La cohérence de la pensée montrait dès ce moment le grand théologien tout à fait orthodoxe qu’il fut ensuite. Ceci au surplus ressort avec une particulière clarté des recherches menées par don Bertrand Lesoing pour sa thèse, Vers la plénitude du Christ, Louis Bouyer (1913-2004) et l’œcuménisme, (Cerf, Paris, 2017), qu’on lira avec fruit et notamment, sur le point qui nous occupe ici, son premier chapitre.

Songeons-y bien, Louis Bouyer prêcha les sermons que l’on va lire entre sa vingt-troisième et sa vingt-sixième année. La fermeté de la pensée et la clarté de l’expression, l’acuité de la vue et l’intelligence de l’argumentation avec la séduction de cette parole jointes à la profondeur de son admiration et de son amour de Jésus Christ, sont des qualités bien rares quand elles sont rassemblées dès ce printemps. Nous espérons qu’elles éclaireront l’esprit du lecteur chrétien dans sa méditation des Écritures, qu’elles réjouiront son âme, réconforteront son cœur, ranimeront sa foi et ouvriront en lui le chemin du Christ « espérance de la gloire ». Et qu’à tout homme de bonne volonté elles sauront bien faire se poser la question : « et toi, que crois-tu ? »

Un dernier mot : Jean Duchesne, exécuteur littéraire du père Louis Bouyer, m’a fait au nom de l’amitié la demande expresse d’établir, à partir des manuscrits, le texte de ces sermons pastoraux. Qu’il veuille bien trouver ici tous mes remerciements de la confiance et de l’honneur qu’il m’a faits, avec la dédicace de leur résultat.

André Renaud



1Nous devons ici remercier tout spécialement le pasteur Alain Joly de l’église des Billettes, à Paris, qui a su trouver et bien voulu nous procurer le tableau d’ensemble des péricopes des années liturgiques luthériennes en usage depuis 1840. Ce précieux document nous a permis d’assurer les commentaires qui suivent sur l’ordre des sermons.




LISTE DES SERMONS

Les nombres 003 à 009 se rapportent aux cotes des archives Bouyer de Saint-Wandrille, carton B, cotes B3 à B9. Ces sermons sont tous manuscrits sauf indication contraire (sermon 2.1).

003 – SERMONS 1

1.1LES TROIS NAISSANCES DU CHRIST. Noël 1938 (Psaume 2, 7 cité in Hébreux 1, 5). Prêché à l’asile Lambrechts [44 rue de Fontenay, Châtillon]. Écrit du 23 au 26 décembre 1938. 19 pages.

1.2FIDÈLES À LA LUMIÈRE DIVINE (Matthieu 2, 2). 1er dimanche après l’Épiphanie. Prêché à la Trinité [172 Bd Vincent Auriol, Paris 13e] le [samedi] 8 janvier 1938. 21 pages.

1.3LE BAPTÊME DU CHRIST (Marc 1, 9-11. Cf. Matthieu 3, 13-17 ; Luc 3, 21-22 ; Jean 1, 29-34). 3e dimanche après l’Épiphanie. Prêché à la Trinité le [samedi] 22 janvier 1938. 23 pages.

1.4LES NOCES DE CANA (Jean 2, 1 à 12). Écrit les 10 et 11 février 1939. 21 pages.

004 – SERMONS 2

2.1LA CLAIRVOYANCE DE JÉSUS (Jean 2, 25). Prêché à Sancerre, le 2 août 1936 [8e dimanche après la Trinité] et repris le 27 septembre à la Trinité. 10 pages dactylographiées.

2.2SUR LUC 14, 7-11. Prêché à la Trinité, le 18e dimanche après la Pentecôte (4 octobre 1936). 23 pages. [Ajout dactylographié d’une page : 11 octobre 1936, 18e dimanche après la Trinité] (suite du sermon précédent, qui donc a été repris et alors sans doute dactylographié).

2.3FÊTE DES RÉCOLTES (3e dimanche d’octobre) (Luc 12, 15-21). 18 octobre 1936. 20 pages.

2.4FÊTE DE LA RÉFORMATION (dernier dimanche d’octobre). (Jean 18, 33-37). 23 pages.

2.5LE SERVITEUR IMPITOYABLE (Matthieu 18, 23-35). 22e dimanche après la Trinité, 8 novembre 1936. 17 pages.

2.6SUR « RENDEZ À CÉSAR … » (Matthieu, 22, 21). 23e dimanche après la Trinité, 15 novembre 1936. 24 pages.

2.7LE MYSTÈRE DE L’ÉGLISE (Éphésiens 1, 23), « dernier dimanche de l’année ecclésiastique » [en 1936, le 22 novembre]. 18 pages.

005 – SERMONS 3

3.1LE CHRÉTIEN ET LA TENTATION (1 Corinthiens 10, 12 et 13). 9e dimanche après la Trinité. Prêché à Pantin [56 rue Jules Auf-fret] et à la Villette [55 rue Manin, Paris 19e], le 25 juillet 1937. 19 pages.

3.2L’UNITÉ CHRÉTIENNE. 22 pages.

3.3L’UNITÉ CHRÉTIENNE (2e sermon). [Le dimanche précé-dent était le dernier avant la semaine de l’unité allant du 17 au 25 janvier.] 20 pages.

3.4L’APPROCHE DU SALUT (Romains 13, 11). 1er dimanche de l’Avent. 19 pages.

3.5SUR PHILIPPIENS 4, 4 (« On ne saurait mieux comparer l’Avent qu’à une aurore »). 4e dimanche de l’Avent (20 décembre 1936). Église de la Trinité. 8 pages [sermon limité à son introduction et au début de la première partie].

3.6LES MYSTÉRES DE DIEU ET SON JUGEMENT (1 Corinthiens 4, 1 à 5). 3e dimanche de l’Avent. Paroisse de la Trinité. 13 décembre 1936. 20 pages.

3.7SUR GALATES 4, 1-7. « Il y a deux jours nous fêtions la nativité. » Dimanche après Noël. Prêché à l’église luthérienne de la Trinité. 27 décembre 1936. 19 pages [il manque la troisième partie].

3.8LA LUMIÈRE DU CHRIST (Matthieu 2, 1 à 12). Dimanche après l’Épiphanie. Prêché à l’église luthérienne de la Trinité, 10 janvier 1937. 19 pages.

3.9LES MISSIONS. Prêché le 31 janvier 1937 à l’église luthérienne de la Trinité. 16 pages.

3.10LE SACERDOCE DU CHRIST. Dimanche de la Passion. 17 pages.

3.11CAÏPHE. Mardi saint 1937 [23 mars 1937] à la Rédemption [16 rue Chauchat, Paris 9e]. 16 pages.

3.12LE BON PASTEUR. 15 pages [il manque la fin de la troisième partie].

3.13L’ASCENSION ET NOTRE VIE DANS LE CHRIST (Colossiens 3, 1 et 2). Prêché à la Trinité le jour de l’Ascension (6 mai 1937). 6 pages [sermon limité à son introduction et au début de la première partie].

006 – SERMONS 4

4.1LE TEMPS FAVORABLE. 1er dimanche de Carême. Prêché à l’église luthérienne de la Trinité le 14 février 1937. 18 pages.

4.2SEMAINE SAINTE 1937 [Lundi saint, 22 mars 1937]. Le sacrifice d’Abraham. 14 pages.

4.3JÉRÉMIE [Mardi saint, 23 mars 1937]. 4 pages avec une page de notes.

4.4LAZARE [Mercredi saint, 24 mars 1937]. 10 pages.

4.5L’AGNEAU DE DIEU [Jeudi saint, 25 mars 1937]. 9 pages.

4.6LE TOMBEAU VIDE [Samedi Saint, 26 mars 1937]. 6 pages.

4.7LA RELIGION PURE ET SANS TACHE (Jacques 1, 27). Prêché à la Trinité. Dimanche Rogate (2 mai 1937). 22 pages.

4.8SUR 1 CORINTHIENS 12, 1 à 11. 10e dimanche après la Trinité. Prêché à la Trinité et à Saint-Marcel [24 rue Pierre Nicole, Paris 5e] le 1er août 1937. 10 pages [sermon limité à son introduction et au début de la première partie].

4.9LA TRADITION ET LA FOI (1 Corinthiens 15, 3 à 11). 11e dimanche après la Trinité. Prêché à Saint-Marcel le [samedi] 7 août 1937. 15 pages [sermon limité à son introduction et sa première partie].

4.10LES DEUX ALLIANCES : LA LETTRE ET L’ESPRIT (2 Corinthiens 3, 4-11). 12e dimanche après la Trinité, 15 août 1937. Prêché à la Trinité et à Saint-Marcel. 15 pages.

007 – SERMONS 5

5.1LES CARACTÈRES ET LA SOURCE DE LA CHARITÉ CHRÉTIENNE (Éphésiens 4, 1 à 6). 25 pages.

5.2LA MORT DU CHRIST ET LA NÔTRE. 17 pages.

5.3JE SUIS LE PAIN DE VIE (Jean 6, 30). 16 pages.

5.4JE SUIS LA LUMIÈRE DU MONDE (Jean 8, 12). 20 pages.

5.5JE SUIS LE BON BERGER (Jean 10, 11). 15 pages.

5.6JE SUIS LA PORTE (Jean 10, 6). Suite des deux sur le pain et la lumière]. 19 pages.

5.7JE SUIS LE CHEMIN, LA VÉRITÉ ET LA VIE (Jean 14, 6) [sermon pour la fête de l’Ascension]. 18 pages.

5.8JE SUIS LA VRAIE VIGNE … (Jean 15, 1) [sermon pour la fête de la Pentecôte]. 22 pages.

5.9LES PRATIQUES RELIGIEUSES ET LE CULTE EN ESPRIT ET EN VÉRITÉ (Matthieu 5, 20). Prêché à Saint-Marcel et à la Trinité le 31 juillet 1938 [7e dimanche après la Trinité]. 20 pages.

5.10LA PIÉTÉ DU CŒUR (bon et mauvais usages des pratiques extérieures) (Matthieu 15, 18 à 20). Prêché à Saint-Marcel et à la Trinité le 7 août. 20 pages.

5.11SUR « SI VOTRE JUSTICE NE DÉPASSE CELLE DES SCRIBES ET DES PHARISIENS … ». 19 pages.

008 – SERMONS 6

6.1LA FOI (Hébreux 11, 1). 20 pages.

6.2LA SEULE CHOSE NÉCESSAIRE (Luc 10, 42). Prêché à la Trinité le 9 octobre 1938. 22 pages.

6.3CONFESSER LE CHRIST (Matthieu 10, 32 et 33). Écrit le 15 octobre 1938. 20 pages.

6.4LA MAISON SUR LE ROC ET LA MAISON SUR LE SABLE (Luc 6, 47-49 // Matthieu 7, 24-27). Prêché à la Trinité le 23 octobre 1938. 21 pages.

6.5LES CONDITIONS DE LA BÉATITUDE ÉTERNELLE (Hébreux 12, 14b). Écrit le 31 octobre 1938 pour la Toussaint du lendemain. 19 pages.

009 – SERMONS 7

7.1L’ESPRIT EN NOUS (1 Rois 19, 9-13A). Écrit le 28 mai 1939, jour de la Pentecôte. 13 pages [sermon limité à son introduction et sa première partie].

7.2NOTRE VIE NOUVELLE DANS LA TRINITÉ (2 Corinthiens 13, 13). Écrit le vendredi 2 et le samedi 3 juin veille de la fête de la Trinité 1939. 20 pages.

7.3L’ÉGLISE ET LES JEUNES. Écrit le 1er juin 1939 pour la fête de la jeunesse luthérienne à Saint-Jean [147 rue de Grenelle, Paris 7e ].
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1.Le sermon de ce premier dimanche de l’Avent montre comment la liturgie nous rend contemporaines les actions du Christ. Ce dont Dieu nous parle nous est donné réellement aujourd’hui. Et aujourd’hui commence l’attente de l’heure de notre salut. Le jour du Seigneur nous surprendra-t-il comme un voleur ?

2.Le deuxième sermon, pour le troisième dimanche de l’Avent, médite sur le ministère des intendants des mystères de Dieu. Ce trésor unique dont la dispensation s’accomplit en ce jour, c’est la personne même du Christ : dans la Sainte Cène, il se donne luimême à nous. Dans les difficultés de la vie présente, le règne de Dieu commence.

3.Le troisième sermon, inachevé, pour le quatrième dimanche de l’Avent, médite sur Philippiens 4, 4 : « Réjouissez-vous, le Seigneur est proche. » Le don de Dieu en Jésus Christ, c’est la paix et la joie.

4.Ce quatrième sermon fut prononcé le dimanche après Noël. Avant la naissance du Christ, l’humanité cherchait le bonheur dans des choses vaines, dans la nuit, et rien ne la satisfaisait. Puis Dieu envoya son Fils « pour nous donner de devenir par adoption ce qu’il est par nature ». C’est ainsi qu’il nous donne tout ce qu’il a, sa force, son amour et jusqu’à sa sainteté donnée au prix de son sang sur la croix.

5.Le cinquième sermon, pour Noël, présente les trois naissances du Christ à partir des idées de la divinité que pouvaient se faire les peuples antiques ou leurs philosophes. Ces idées sont dépassées par l’engendrement éternel du Fils par le Père et la révélation de la Trinité. Or ce Dieu qui n’a besoin de personne vient à nous, à Noël, comme un fils de pauvre, pour vivre de notre vie et finir par mourir sous nos coups. Mais cette folie de la croix rend possible une troisième naissance, celle du Christ dans le cœur des croyants.

6.Premier sermon sur l’Épiphanie. Les Mages scrutaient le ciel à la recherche des beautés que Dieu y avait semées, ce Dieu oublié qui méditait de se rapprocher lui-même des hommes. L’Épiphanie, c’est Dieu venu dans nos ténèbres pour que nous puissions le suivre à sa lumière. Ces faits ont deux mille ans mais leur réalité est actuelle, la Sainte Cène est le moment par excellence de l’Épiphanie.

7.Le dimanche qui suit continue la leçon des Mages. Si le péché a fait perdre à l’homme la claire vision de Dieu, la raison et la conscience humaines lui permettent cependant de le chercher. Si la vraie connaissance de l’Évangile vient à l’homme, alors son adhésion suit aussitôt : les Mages ont vu, ils sont venus. Les chrétiens ont de même le devoir de répandre autour d’eux par leurs œuvres la lumière divine qu’ils ont reçue.

8.Pour le troisième dimanche après l’Épiphanie, le prédicateur contemple le baptême du Christ. Celui-ci nous montre l’arrivée du royaume de Dieu. Mais la liberté de l’homme a introduit le mal dans le monde. Jean Baptiste annonce son jugement, et la nécessité de la purification. Or si le Juge lui-même veut se faire baptiser, c’est parce qu’il vient d’abord comme Sauveur. La réconciliation de l’homme avec Dieu se révèle désormais possible, notre propre baptême nous la donne, conservons-la par la foi.

9.Le sermon sur les noces de Cana évoque ce premier signe que Jésus donna, qui appartient encore à l’Ancien Testament où les miracles n’étaient que des promesses de dons à venir infiniment plus précieux. Ces dons, nous les possédons aujourd’hui dans les sacrements, qui ne sont pas des actions humaines mais des actes de Dieu, qui veut nous sanctifier au plus profond de nous-mêmes pour nous amener à lui. C’est par la foi que nous recevons aujourd’hui les grâces des sacrements, avant de les posséder un jour en pleine lumière dans l’éternité.

10.Le premier sermon sur l’unité des chrétiens en examine le principe. Des chrétiens entre lesquels l’amour ne régnerait pas ne seraient plus des chrétiens, car c’est de l’amour même dont ils aiment Dieu qu’il s’agit ici. Ainsi donc, tous ceux qui professent leur foi au Christ doivent être unis du même amour dont ils aiment le Christ. Et alors, qu’est-ce qu’être protestant ? Est-ce seulement « ne pas être catholique » ? Cette séparation dont les deux parties ont souffert, qui a appauvri l’une et dans laquelle l’autre s’est détériorée, il nous faut prier Dieu qu’elle cesse pour retrouver la vie que nous possédions autrefois.

11.Le second sermon sur l’unité entre davantage dans le concret. La première condition à remplir est que les protestants soient fidèles à leur vocation, non pas en rejetant ce que les Réformateurs ont pu rejeter et peut-être à tort, mais en ne mettant comme eux rien au-dessus de l’Évangile de Jésus Christ, en le prenant pleinement au sérieux. Cela implique que nous cessions de nous sentir solidaires de ceux qui rejettent la foi des apôtres comme une vieillerie. En outre, vis-à-vis des chrétiens qui sont séparés de nous, notre devoir est celui de la vérité et non des préjugés, et cela d’ailleurs vaut pour eux aussi bien que pour nous puisque nous partageons la même foi, le même baptême, la même espérance de salut.

12.en contemplant le dessein de la Sainte Trinité, le douzième sermon constate que la mission du Fils dans son incarnation est de partager avec nous sa filiation divine. Ainsi en est-il de l’Église : « les Missions » sont sa tâche centrale pour que le corps du Christ ne voie pas sa croissance entravée et alors son dépérissement assuré. Cela entraîne pour chacun de nous d’abord le devoir de la prière, prendre à notre compte les demandes précisément de l’oraison dominicale.

13.Au premier dimanche de Carême commence « le temps favorable ». Faisons le compte des grâces divines que nous avons reçues depuis notre baptême jusqu’à maintenant et de la tiédeur de nos réponses. On reçoit la grâce de Dieu en vain si l’on ne s’en sert pas. « Je peux tout en Jésus qui me fortifie » : c’est notre foi, ce doit être notre action. Regardons le paralytique de Bethesda : Jésus lui donne un ordre impossible, se lever. Mais enfin il croit, il croit et il le fait. Qu’ainsi soit notre foi et la grâce en nous cessera d’être vaine.

14.Le dimanche de la Passion est celui du sacerdoce du Christ. Ce sacerdoce est celui dont le Christ lui-même est le prêtre et la victime, il réalise la perfection du sacrifice dont l’Ancien Testament ne donnait que des figures. Tous les sacrifices de toutes les religions n’étaient que des tentatives impuissantes d’atteindre Dieu. En Jésus Christ désormais, grâce à la croix, nous pouvons nous offrir nous-mêmes à Dieu et obtenir la nouvelle alliance dont il est le Pontife éternel.

15.Le premier sermon de la Semaine sainte est consacré au sacrifice d’Abraham. Le sacrifice que Dieu demande à Abraham, c’est le don sans réserve de lui-même, de toute sa vie et de toute son espérance, son fils unique. C’est un drame sanglant parce que, pour s’offrir, l’homme doit vaincre d’abord l’ennemi qui nous possède tous, Satan. C’est aussi un sacrifice impuissant parce qu’il ne parvient pas à nous changer. Il faudra pour cela un sacrifice parfait, celui du Fils de Dieu lui-même, pour qu’en sa personne l’humanité obtienne les moyens de se redonner totalement à Dieu.

16.Le Mardi saint, nous observons d’abord le prophète Jérémie. Sa vie annonce par maintes similitudes le ministère de Jésus. Tous deux se heurteront au peuple de Dieu qui croit que Dieu lui appartient alors que, au contraire, c’est lui qui doit appartenir à Dieu.

17.Le deuxième sermon pour le Mardi saint examine la personnalité de Caïphe. Ayant réussi par son mariage à intégrer la très puissante famille sacerdotale d’Anne, grand-prêtre avant lui, Caïphe avait su en porter la prospérité au suprême degré. Il avait trusté à son profit une religion dans laquelle il ne voyait plus que le moyen de sa richesse et de son pouvoir. Avec un froid cynisme, il va se débarrasser du gêneur que Jésus est devenu. Ne lui donnonsnous pas souvent la main ?

18.Louis Bouyer dispose au Mercredi saint la résurrection de Lazare qui déclencha la décision des pharisiens. Jésus aimait Lazare au point de pleurer sa mort, mais il l’aimait bien plus encore que ne l’aimaient ses sœurs. C’est pourquoi il laissa la mort accomplir son œuvre sur lui, pour que Lazare acceptât jusqu’au bout la souf-france rédemptrice et que Jésus montrât alors qu’il pouvait briser la mort elle-même.

19.Le Jeudi saint est le jour de l’Agneau. La coupure entre l’ancienne alliance et la nouvelle s’opère ici. Jésus remplace le banquet de la Pâque où Israël commémorait sa délivrance des Égyptiens par la Sainte Cène où la communion nous délivre de la puissance du péché.

20.Le Vendredi saint, nous pouvons mettre en parallèle la mort du Christ et la nôtre. La mort, fruit du péché, est le mal absolu car elle détruit sans retour la vie que l’amour de Dieu nous avait donnée. Voici que le Christ est mort à notre place, et non pour nous empêcher de mourir, ni pour nous assurer que quoi que nous fassions il n’y aurait pas de châtiment. Mais grâce à son obéissance, la mort de l’Innocent nous a rendu le contact avec la vie divine.

21.Le Vendredi saint, la nature elle-même avait été secouée par le combat, le lendemain c’est le repos et la paix. Et puis ce qui reste tout à coup, c’est le tombeau vide : le fruit de la croix, c’est la résurrection.

22.Le deuxième dimanche après Pâques est traditionnellement celui du bon Pasteur. Une foule sans berger est une réunion d’hommes où ce qui domine vient le plus souvent de la lie du cœur, où la personne disparaît dans l’agitation sans but des individus rassemblés. Le bon Pasteur, lui, connaît chacune de ses brebis et il est le chemin et la vie de son troupeau. Un chemin difficile, certes, mais le seul qui débouche sur la gloire de la résurrection.

23.Le dimanche Rogate qui précède immédiatement la fête de l’Ascension médite l’épître de Jacques (1, 22-27). La foi qui sauve, selon saint Paul, n’est pas un simple sentiment, même pieux, et saint Jacques le souligne en demandant que notre foi se montre dans nos œuvres : visiter les malheureux, les moins puissants, pauvres en biens matériels mais, peut-être davantage encore, pauvres d’amitié dans leurs misères morales cachées. On ne peut y parvenir qu’en se gardant des souillures du monde et de son égoïsme. Si notre cœur est un désert ou un dépôt d’ordures, que peut-il donner de bon ? Il nous faut demander à Dieu d’y mettre sa force d’aimer.

24.L’enseignement de l’Ascension est qu’un homme comme nous est assis désormais dans la gloire divine. Pour pratiquer la religion pure et sans tache (c’était le sermon précédent), il faut tout simplement remplir son cœur des choses de Dieu, vivre avec Jésus Christ, dans le ciel où il se trouve.

Nous revenons ici au temps pascal, propice à l’étude des grandes affirmations de Jésus sur sa personne, les célèbres « Je suis », six méditations qui étaient réunies, sans dates, dans le même portefeuille et qui s’achèvent pour les jours mêmes de l’Ascension et de la Pentecôte. Les quatre dernières prédications ont été écrites d’affilée à partir du 12 mai 1939. Les trois premières rassemblent le glorieux cheminement de la résurrection à la descente de l’esprit sur les apôtres et la quatrième plonge dans le mystère de la très-sainte et indivisible Trinité.

25.« Je suis le pain de vie ». À la différence des autres religions fondées par les hommes, le christianisme est une religion dont Jésus luimême est l’âme. C’est Dieu qui se donne lui-même, après la seconde multiplication des pains. Il est, lui, le pain de la vie divine, cette vie qui ne va pas vers la mort mais qui est l’amour éternel.

26.« Je suis la lumière du monde », et pas seulement de ceux qui croient, mais de tout le monde. Par la conscience et la raison dont l’homme est naturellement doué, le Christ l’illumine avant même qu’il n’obtienne la foi. Le christianisme n’est pas une réponse au romantisme dont il contredit l’irrationalité. Il veut mettre en nous cette lumière inaccessible dont le péché nous a séparés et que son amour veut nous rendre.

27.« Je suis la porte ». La lumière était déjà dans le monde créé par Dieu et puis elle est venue dans le monde avec le Christ. De même une porte avant qu’on ne la passe et après qu’on l’a passée a deux aspects en même temps qu’elle sépare deux mondes. La porte de la vie divine, c’est le Christ en personne ; par lui et en lui la lumière qui était inaccessible inonde notre esprit et notre vie. Il nous a donné l’intelligence non pour notre convenance égoïste, mais pour nous amener à lui.

28.« Je suis le bon Berger ». David fut berger avant d’être roi et l’image du berger est celle que les prophètes utilisent pour parler de Dieu. Quand Jésus l’emploie pour se désigner, on comprend qu’il se dit Dieu lui-même. Ce que l’on ne comprend pas encore, c’est que le bon Berger donne sa vie pour ses brebis et même davantage, donne sa vie à ses brebis. Et non seulement à toutes ensemble mais encore à chacune en particulier qu’il rend ainsi capable de le connaître et, par lui, de connaître véritablement le Père.

29.« Je suis le chemin, la vérité, la vie ». Il n’y a pas d’autre vérité qu’en Dieu lui-même et Jésus la présente parfaitement, tout un qu’il est avec le Père. Le monde n’a de vérité et de réalité qu’en image de celles de Dieu. Par la vérité qu’est Jésus, nous accédons à la connaissance du Père et à sa vie même. C’est en cela que la vie de Jésus sur terre montre le chemin à suivre pour trouver la gloire de l’Ascension.

30.« Je suis la vraie vigne ». Sans la Pentecôte et l’introduction en nous de son Esprit Saint, tout ce qu’a fait Jésus nous aurait été inu-tile. Mais par ce don de l’Esprit qui n’appartient qu’à lui, Jésus aujourd’hui nous rend tout possible. C’est ce que signifie l’image de la vigne et des sarments. Avec en nous son Esprit nous pouvons vivre de sa propre vie, et nous pouvons le faire tous ensemble dans l’unité comme étaient unis les apôtres au Cénacle, cette unité de Sermons pastoraux Les mystères de la foi l’Église qui aujourd’hui encore se manifeste et se conforte dans la Sainte Cène.

31.Nous revenons ici au dimanche Rogate qui précède immédiatement l’Ascension où la méditation conclut le temps pascal en revenant sur la résurrection de Jésus. Celle-ci est très différente de celle de Lazare, par exemple, qui a été remis par Jésus après sa mort dans sa condition de mortel. La nouvelle condition de Jésus, qui intéresse à la fois son âme et son corps, est éternelle parce que désormais il vit de la vie même de Dieu, immortel. Les conséquences du péché que Jésus avait acceptées en devenant homme, ont maintenant disparu : par sa croix il a vaincu le péché, par sa résurrection il a vaincu la mort. Et comme c’est avec son corps humain qu’il est ressuscité, il nous montre exactement notre avenir éternel dans sa vérité, avenir auquel nous parviendrons en suivant le même chemin que lui, par la croix, mais chemin rendu possible par sa propre force, qu’il nous donne.

32.Par son Ascension, Jésus est revenu dans son royaume, le royaume. Celui-ci n’est pas de la terre qui s’est vouée par le péché à Satan qui la possède tout entière. Jésus doit donc quitter cette terre pour monter au ciel, mais il le fait en y emportant son humanité qui est la même que la nôtre. À notre humanité il va préparer une place et nous, qui peinons encore sur la terre, par la foi qu’il nous donne et que nous lui rendons, nous vivons déjà avec lui de sa vie.

33.Dans l’Ancien Testament, le Saint-esprit était étranger à l’humanité et n’y intervenait donc le plus souvent qu’en forçant la nature. Mais si, à la Pentecôte, les manifestations extraordinaires sont bien là, elles n’y sont pas pour les apôtres mais pour ceux qui les voient et ne croient pas encore. Quant aux apôtres, l’Esprit les transforme de fond en comble en mettant l’amour de Dieu dans leur cœur qui, tout à coup, devient courageux, éclairé et brûlant d’éclatante ferveur.

34.Concevoir la Trinité s’énonce simplement, mais la comprendre … Toute idée vraie de Dieu ne peut qu’être incompréhensible. Celle-ci en revanche n’est pas absurde et sa connaissance nous montre que Dieu est le Vivant par excellence, dans un amour réciproque infini. Nous le savons parce que la Trinité s’est ouverte à nous dans la venue du Fils, dont le couronnement de l’œuvre a été la communication de l’Esprit.




[Sermon 1]

1er dimanche de l’Avent

L’APPROCHE DU SALUT

Romains 13, 11 1

Une nouvelle année ecclésiastique commence avec ce premier dimanche de l’Avent. Nous allons une fois de plus repasser par tout le grand cycle de la vie de notre Seigneur et de son Église. Nous nous unirons à l’attente des patriarches et des prophètes, nous nous réjouirons de la naissance du Sauveur avec les anges et les bergers, nous contemplerons avec les Mages sa gloire qui doit illuminer le monde entier dès son apparition ici-bas. Puis nous le suivrons au cours de sa vie terrestre, nous parcourrons avec lui la Galilée, nous nous associerons à toutes les pérégrinations du petit groupe des disciples suivant leur Maître qui allait en tous lieux faisant le bien. Avec eux nous écouterons son enseignement et nous assisterons à ses miracles où il se manifestera comme le Dieu tout-puissant mettant toute sa puissance au service de tout son amour.

Puis avec lui encore nous nous engagerons sur la voie de Jérusalem sachant à quelle gloire elle doit aboutir et par quelles souffrances. Alors le grand drame de la Passion se déroulera devant nos yeux, puis ce sera le « Tout est accompli » du Calvaire et le grand silence nocturne du Vendredi saint. Mais la lumière des anges descendant vers le sépulcre vide dispersera bientôt les ténèbres et notre tristesse sera changée en joie : à Pâques nous exulterons de la victoire si chèrement acquise mais définitive. La joie triomphante de la résurrection ne cessera de s’entretenir en nous durant ces semaines pascales où nous participerons à ces entretiens suprêmes du Christ ressuscité avec les siens qui furent pour eux comme un avant-goût de l’éternité. L’Ascension nous rappellera que nous n’y sommes pas encore arrivés : qu’il nous faut reprendre pour notre compte le lent acheminement du Christ par la douleur à la gloire. Mais la Pentecôte nous assurera du triomphe, assuré pour nous comme pour lui si nous lui sommes fidèles, car elle nous donnera la puissance du Saint-Esprit avec laquelle lui-même a vaincu toutes les puissances démoniaques, uniquement pour nous transmettre cet esprit divin après nous avoir arrachés à ces puissances du péché qui avaient fait de nous leur proie.

Enfin le temps après la Pentecôte nous fera suivre l’éclosion dans la vie de l’Église de tous les germes immortels dont le Christ par sa Passion et sa résurrection a ensemencé la terre : nous nous y pénétrerons de cette assurance que toute son œuvre a été pour nous, pour qu’en nous le règne de Dieu s’établisse comme en lui, et pour qu’il nous donne à nous-mêmes cette gloire que son Père qui est aussi notre Père lui a donnée.

I

Si je vous ai fait parcourir ainsi du regard toute la carrière où nous allons une fois de plus nous avancer, c’est que je voudrais vous faire saisir profondément que tout ce déroulement de l’année liturgique n’est pas qu’une suite d’enseignements admirablement gradués que l’Église nous ferait repasser. Elle est bien plus que cela : tous ces événements que je viens de vous rappeler, ce n’est pas seulement pour les évoquer à notre pensée que l’année nous les représentera : c’est pour nous y associer, aussi réellement, et peut-être davantage que nous aurions pu nous y associer si nous en avions été les contemporains.

Car le Christ continue de vivre ici-bas dans son Église qui est son corps. Elle ne fait pas que se souvenir de lui : elle l’a présent en elle et sa présence y est plus profondément quoique moins visiblement agissante qu’elle ne l’était en Galilée il y a deux mille ans.

Tous les grands faits de l’Évangile ne doivent pas être pour nous des réalités du passé, mais du présent. Quand l’Église nous fait suivre la vie de Jésus Christ, elle n’égrène pas un chapelet de beaux souvenirs dont le rappel ne ferait qu’aviver pour nous le regret. Aucune des grâces divines qui se sont répandues à profusion dans chacune des paroles et chacune des actions de notre Seigneur ne s’est évanouie : elles demeurent toutes éternellement vivantes dans le trésor inépuisable de l’Église et quand elle nous les présente elle ne fait pas que nous en donner le récit : elle nous les donne.

Avez-vous jamais pensé à cela qu’aucun des actes de miséricordieuse bonté du Christ ici-bas n’est quelque chose d’enfoui dans le passé ? Aucune pensée aimante du Christ pour les siens, aucune guérison de malade et à plus forte raison aucun des grands mystères de la Nativité, de l’Épiphanie, de la Passion et de la Résurrection n’est passé, en ce sens que nous ne pourrions plus le retrouver si ce n’est dans un souvenir impuissant à nous donner la réalité qu’il évoque.

Tous ces actes du Christ sur la terre, avec leur couronne de grâces, sont demeurés en lui en quelque manière, et lui demeure dans son Église. Aujourd’hui, quand l’Église repasse toutes ces merveilles qui sont les joyaux de noces que le Christ lui a apportés et donnés, elles revivent toutes. Encore une fois ce n’est pas pour nous en parler simplement que l’Église nous redit ce que Jésus a fait, c’est pour nous rendre ses actions présentes et pour que nous y puisions tout ce que l’amour insondable de Dieu nous y a libéralement accordé.

Quand nous lisons l’Évangile, et c’est pourquoi nous l’écou-tons avec tant de respect, nous ne voyons des yeux de la chair que le ministre qui lit dans le livre saint, mais les yeux de la foi nous assurent que le Christ est là, qu’il nous parle, et non seulement qu’il nous parle mais qu’il agit. Quand on nous lit que le Christ rencontre des aveugles et qu’il les guérit, il est là pour guérir notre aveuglement si nous nous ouvrons à lui par la foi. Quand on nous lit qu’il guérit le paralytique, il est là pour renouveler notre vie en la débarrassant de tout ce qui l’entrave et l’étouffe.

L’Église n’est que la dispensatrice des mystères du Christ, et pour cette tâche qu’elle accomplit en son nom et par sa vertu, l’Esprit de Dieu est avec elle. Aussi ne devons-nous pas nous contenter d’assister au service divin en attendant de Dieu des grâces vagues et imprécises : chaque dimanche, chaque jour de fête de l’année, qu’il soit consacré à l’un des plus sublimes mystères de la foi ou à ces mystères plus humbles mais d’une fécondité inépuisable que chaque promesse ou chaque récit évangélique contient, c’est au nom du Christ que l’Église nous offre la grâce très précise qui s’y trouve annoncée. C’est pour un don tout spécial que le Christ vient parmi nous qui ne nous sommes rassemblés dans le sanctuaire que pour y trouver sa présence.

Sachons au cours de toute cette année de l’Église que nous commençons aujourd’hui à nous rappeler, chaque matin de dimanche ou de fête, en écoutant ici la Parole de Dieu, que ce dont Dieu nous y parlera, il nous le donnera : il ne nous en parle que pour nous le donner. Sachons que chacune de ces fleurs et que chacun de ces fruits de la grâce divine que chaque service divin nous fait admirer, il nous le propose ; et pour chacune de ces largesses divines que l’Église nous offre, entendons-la nous dire : « C’est aujourd’hui le jour favorable, c’est aujourd’hui le jour du salut, si vous entendez sa voix n’endurcissez pas votre cœur. » 1

II

Puisque aujourd’hui l’année ecclésiastique s’ouvre par les semaines de l’Avent, demandons-nous quelle grâce particulière cette période de l’année qui prépare Noël nous apporte.

L’Avent nous invite à l’attente : il nous appelle à veiller avec cette impatience confiante des vierges sages qui ont leurs lampes garnies d’huile et courent à la rencontre de l’époux au premier signal. L’Avent nous remémore quelle fut l’attente de l’Ancien Testament : il nous montre les générations de serviteurs de Dieu de l’ancienne alliance, depuis Abel jusqu’à Jean Baptiste, scrutant l’horizon pour y voir se lever le soleil de justice dont les rayons avant-coureurs illuminaient déjà leurs regards avivés par l’espérance. Notre attente n’est point la leur, nous pouvons dire : « Je sais en qui j’ai cru. » 2 Le Christ maintenant n’est plus pour nous seulement dans l’avenir. Son premier avènement icibas appartient à notre passé et il a modifié l’histoire du monde d’une façon définitive. Cependant : ce premier avènement, celui de la crèche, n’est que les prémices du second, celui où il viendra sur les nuées du ciel. Nous n’avons pas cessé d’attendre le Christ : les patriarches de la Bible attendaient qu’il parût dans sa gloire ; il a paru d’abord dans l’humilité à Bethléem, puis de l’excès même de son humilité : de sa mort sur la croix le Vendredi saint, est sortie la gloire de la résurrection et de l’Ascension. Mais cette gloire en un sens n’est pas encore complète : elle ne sera complète que lorsque nous y aurons été associés. Pour l’heure il est, selon sa Parole, allé nous préparer une place et nous attendons qu’il revienne, afin qu’il nous prenne avec lui et que là où il est nous y soyons aussi. Comme les patriarches attendaient, nous devons donc attendre et toute notre vie sur la terre tient dans cette attente. Mais notre attente est à la fois infiniment plus sereine, plus sûre que la leur et plus ardente aussi ; du moins elle doit l’être. Car nous savons que la gloire attendue n’est plus seulement l’objet de la promesse : Jésus nous l’a acquise par sa Passion ici-bas, et sa résurrection est la démonstration permanente qu’il la possède pour nous.

Ce n’est donc pas à la vie présente, fût-ce à une vie présente améliorée, aménagée par le christianisme, que nos pensées et les désirs de notre cœur doivent se limiter. « Nous n’avons pas ici-bas de cité permanente, nous dit saint Paul, mais nous cherchons celle qui est à venir. Nous ne regardons pas aux choses visibles, mais aux invisibles, car nous savons que les visibles ne sont que pour un temps mais que les invisibles sont éternelles. » 1

Ce n’est pas que nous devions négliger la vie présente : elle a sa dignité propre et son importance dépasse infiniment les perspectives du temps, notre éternité ne dépend-elle pas de l’usage que nous aurons fait du temps qui nous est donné ici-bas ? Mais toute la dignité de la vie présente est justement dans ce qu’elle est une préparation : le lieu d’une attente. Nous ne devons pas la vivre pour elle-même, si nous voulons en faire tout ce qu’elle peut et doit être, nous devons la vivre pour le royaume de Dieu qui ne passera pas.

On ne peut pas s’arrêter dans la vie présente : je ne dis pas seulement qu’on ne le doit pas, cela est de fait impossible. Que nous le voulions ou non elle est un flux continuel qui nous entraîne irrésistiblement et dont nous ne pouvons ni suspendre ni même ralentir l’avance.

« L’heure de notre salut est maintenant plus proche que lorsque nous sommes venus à la foi »,1 cette parole de l’Apôtre s’adresse à chacun de nous indistinctement, mais pour les uns elle rend un son d’allégresse et il serait souhaitable qu’il en fût ainsi pour tous, cependant que pour les autres elle est lourde de menaces que nous ne comprenons peut-être pas.

L’heure où le salut ne sera plus l’objet de ce travail avec crainte et tremblement que nous décrit l’Apôtre,2 l’heure où nous le posséderons pour toujours, ou bien l’heure où notre salut que nous aurons laissé échapper nous fuira sans retour, cette heure que marquera la fin du monde actuel pour ceux qui en verront les derniers instants, celle que marquera la fin de chaque homme qui ne vivra pas assez pour les voir, cette heure approche. Depuis le premier jour de notre vie chrétienne jusqu’à présent, cette heure s’est déjà rapprochée de nous, alors que nous ne nous en doutions peut-être pas. Regardons notre vie passée, tous ces jours et toutes ces années remplis de préoccupations si vaines : pendant qu’ils s’écoulaient et que nous pensions à tout autre chose, l’heure de notre salut se rapprochait de nous, et nous la laissions venir, inattentifs et insouciants. Le jour du Seigneur nous surprendra-t-il donc comme un voleur qui vient au moment où personne ne l’attend ? Ou bien au contraire quand l’heure dernière aura sonné, la saluerons-nous comme l’heure tant désirée, que nous aurons appelée dans la prière, à laquelle nous nous serons préparés sans relâche, vivant dans l’attente du Seigneur pour qu’en venant nous prendre et nous conduire à la place qu’il prépare pour nous dans la maison du Père il ne nous trouve pas indifférents, oublieux de ses promesses, endormis dans la vie présente comme si elle devait durer toujours et ne nous attendant aucunement à ce réveil terrible où, pour avoir méprisé ses richesses infinies, nous découvrirons avec effroi qu’il ne nous reste plus rien, pas même notre pauvreté ? Car nous ne pouvons pas être nos propres possesseurs et si nous ne nous donnons pas à Dieu qui nous a tout donné, c’est Satan qui nous prendra.

Ah, mes frères, pourquoi faut-il que nous envisagions avec des couleurs si sombres ce jour qui devrait être pour nous le jour de la joie ? Pour qu’il n’en fût pas ainsi, il suffirait que nous veillions, que nous répétions « que ton règne vienne » non des lèvres mais du cœur, en ajoutant, du cœur aussi, « que ta volonté soit faite ».

Car c’est seulement en laissant se faire en nous la volonté du Père, que nous pourrons trouver dans ce jour où son règne s’établira et qui se rapproche, que nous dormions ou que nous veillions, la joie et la gloire dont il l’a rempli pour nous.

Je ne dis même pas : « c’est en faisant sa volonté », car nous sommes faibles et dénués de tout, je dis : « c’est en laissant sa volonté s’accomplir en nous », car Jésus n’est venu sur la terre une première fois que pour que la volonté de son Père s’y accomplisse comme dans les cieux, en nous comme en lui, bien que nous en soyons incapables par nos propres forces, car lui est venu nous donner sa force, afin qu’à son retour, lorsqu’il viendra dans son règne, il ne nous brise pas comme une terre desséchée, il ne nous régisse pas avec sa verge de fer, mais qu’il nous fasse régner avec lui, nous conduisant au bord des eaux paisibles où nos âmes se restaureront et n’auront plus ni faim ni soif. Amen.



1« Vous savez en quel temps nous sommes : c’est l’heure de vous réveiller enfin du sommeil, car maintenant le salut est plus près de nous que lorsque nous avons cru » (sauf indication contraire les traductions sont celles de la Bible Louis Segond, édition de 1910).

12 Corinthiens 6, 2 et Hébreux 3, 7 ; Psaume 95, 8.

22 Timothée 1, 12.

1Hébreux 13, 14 et 2 Corinthiens 4, 18.

1Romains 13, 11.

2Philippiens 2, 12.
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